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			PRÉFACE

			Je soupçonne que lorsqu’une partie de mon lectorat verra le titre de ce volume, il croira la totalité de ce récit consacrée à certaine découverte qui eut lieu dans le Labyrinthe des gardiens. N’ayez crainte, j’en parlerai en temps utile, mais si elle seule vous intéresse, je vous conseille de refermer ce livre et de vous procurer l’excellent ouvrage de Naomi Songfield, Sous l’œil des gardiens, qui vous offrira ce que vous désirez, ainsi que toutes les précisions que vous souhaitez connaître, et bien plus encore.

			Ceux d’entre vous qui sont restés l’ont fait, j’imagine, par intérêt pour les autres éléments de l’histoire, les incidents et les problèmes qui se sont déployés autour de moi au cours de la période qui a précédé, puis suivi, cette découverte. Ma vie d’alors fut extraordinairement complexe, en faire le récit n’est pas chose simple. En l’espace d’un an, je me retrouvai aux prises avec des dilemmes à la fois éthiques, intellectuels et politiques; je risquai ma vie volontairement et involontairement, affrontai les attitudes les plus condescendantes de toute ma carrière et accomplis parmi mes plus grandes prouesses; et je pris une décision qui changea en profondeur le cours de ma vie.

			La nature de cette histoire est, en fin de compte, excessivement personnelle. (Une étrange affirmation, je le sais, dans la mesure où cette période de mon existence finit par être l’objet d’un immense élan de curiosité de la part de l’opinion publique.) Même moi, aussi dépourvue de pudeur que je sois, j’ai souvent hésité en la rédigeant, car je ne peux aborder certains éléments sans partager en détail le fonctionnement intime de mon cœur et de mon esprit. C’est bien entendu le but de mémoires, et je le savais lorsque j’ai entrepris cette tâche, mais à présent que le moment est venu d’aborder ces sujets, je me dois de confesser que j’éprouve des scrupules. Mes réussites professionnelles m’ont valu abondance de louanges; je ne m’illusionne néanmoins pas en croyant qu’il en sera de même pour mes pensées et mes actions personnelles.

			Qu’il en soit ainsi: ceci est mon histoire, et je la narrerai comme il me convient. Je suivrai donc la route tortueuse qui me conduisit jusqu’au Labyrinthe des gardiens –un chemin encombré de toutes sortes d’obstacles, énigmes scientifiques et tentatives d’assassinat– et je vous invite, cher lecteur, à l’emprunter en ma compagnie.

			

			Isabelle, lady Trent

			Falchester

			26 ventis, 5661

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

			Où la mémorialiste trouve un emploi en dépit d’obstacles multiples

		


		
			UN

			
Une offre d’emploi – L’élevage des dragons – Les exigences de lord Rossmere – À la recherche d’un vieil ami – Préparatifs de départ – Réflexions sur le passé


			IL N’EST GUÈRE PLAISANT d’être ignoré lors de l’attribution d’un poste pour lequel on est qualifié. Voir ceux qui vous ont snobé faire amende honorable est cependant des plus agréable.

			Je dus ce plaisir à Thomas Wilker, mon collègue dans le domaine scientifique depuis des années. Contrairement à moi, il était membre de l’Académie de philosophes – cette auguste institution ayant condescendu à admettre dans ses rangs quelques hommes dont la naissance n’était pas précisément aristocratique, mais aucune femme, ancêtres nobles ou pas. À proprement parler, ce fut Tom, pas moi, que l’on snoba.

			Le poste qu’on refusa de lui allouer était au centre d’une féroce compétition. En tant que domaine de recherche, l’histoire naturelle n’était pas très ancienne ; l’étude plus spécialisée des dragons n’avait conquis son autonomie que récemment. Les publications de Tom, ainsi que les miennes, avaient joué un rôle dans cette émergence, nous n’étions toutefois pas seuls : une demi-douzaine d’autres scientifiques s’intéressaient au même sujet que nous en Anthiope, l’estimé docteur Stanislau von Lösberg n’étant pas le moindre d’entre eux.

			Cette demi-douzaine de savants vivait néanmoins à l’étranger, en Eiverheim et au Thiéssin. Au Scirland, personne ne possédait de qualifications équivalentes à celles de Tom maintenant qu’il était membre de l’Académie. Lorsqu’un poste nécessitant un spécialiste des dragons fut créé, il aurait dû être choisi en premier – ce fut d’ailleurs le cas.

			Les rumeurs prétendant qu’il le refusa sont infondées. Tom ne refusa rien. Au contraire, il répondit à ses employeurs potentiels que lui et moi serions ravis d’accepter. Lorsqu’on lui expliqua que l’offre ne concernait que lui, il assura que je n’aurai pas besoin de salaire, car mes tournées de conférences et mes publications m’avaient procuré des revenus confortables. (Il se trouve que j’aurais aimé en avoir un, mes gains n’étant pas si importants que cela – je m’en serais pourtant passée pour profiter d’une telle opportunité.) Ils firent très clairement savoir qu’en dehors de toute considération financière, je n’étais pas la bienvenue au sein de cette entreprise. Tom insista : l’engager lui, c’était nous engager tous les deux ; ils choisirent Arthur Halstaff, baron Tavenor, à notre place, et nous n’en entendîmes plus parler.

			Pendant un certain temps.

			Un an et demi plus tard, les employeurs en question revinrent nous voir, en rampant. Lord Tavenor avait démissionné ; il n’avait rencontré aucun succès et avait en outre des problèmes avec les autochtones. On renouvelait l’offre auprès de Tom. Il posa de nouveau ses conditions – en ajoutant cette fois qu’à la réflexion, m’octroyer un salaire tomberait à pic. Et il leur fit clairement comprendre que si l’on ne jugeait pas bon de les accepter, on pouvait aller se faire voir.

			C’est ainsi, en résumé, que je fus engagée par l’armée royale du Scirland, afin de superviser l’élevage de leur contingent de dragons dans les déserts akhiens.

			 

			Se préoccuper de l’élevage des dragons n’était pas neuf. Depuis la préhistoire, l’humanité rêve d’exploiter ces créatures à ses propres fins. Cette quête a pris toutes les formes imaginables. De la tentative de sauter sur le dos d’un adulte dans l’espoir de le débourrer – méthode qui voit presque invariablement le cavalier désarçonné – au vol de dragonnets ou d’œufs, les juvéniles étant théoriquement plus faciles à apprivoiser, ou encore à l’enfermement des animaux dans des cages en les encourageant, avec optimisme, à se reproduire.

			Chose difficile à obtenir, même avec des animaux sauvages moins dangereux. Les guépards, par exemple, ont des habitudes de reproduction particulièrement sélectives et passent très rapidement de l’indifférence à l’ardeur avant de massacrer leur partenaire. D’autres animaux refusent catégoriquement d’accomplir l’acte : que ce soit par pudeur ou pour d’autres raisons, les pandas géants du Yélang ne se sont jamais reproduits à l’intérieur d’une ménagerie royale.

			(Il me semble, cher lecteur, que je me dois de vous prévenir. Ce volume de mes mémoires étant consacré à mes recherches en Akhie, j’y aborderai plus qu’en détail les habitudes d’accouplement des dragons et d’autres créatures. Ceux d’entre vous dont la sensibilité est trop délicate pour supporter une telle franchise devraient demander à un ou une amie de leur lire une version prudemment expurgée de cet ouvrage. Je crains toutefois qu’elle soit alors bien mince.)

			Dans ce domaine, les dragons sont encore moins dociles. Les Yélangois en particulier ont de tout temps essayé de pratiquer l’élevage de dragons, mais en dépit de ce que certains ont pu prétendre au cours de l’histoire, il n’existe aucune preuve fiable qu’ils y soient parvenus, à l’exception des races les plus petites. Les grands dragons, ceux auxquels on pense lorsqu’on entend le nom de ces animaux, refusent tout simplement de collaborer.

			En cette troisième décennie du siècle, c’était pourtant de la coopération des grands dragons dont nous avions besoin.

			À cause de leurs os, bien entendu. D’une légèreté stupéfiante et d’une solidité phénoménale, les os de dragons sont constitués d’une substance merveilleuse… quand on peut se la procurer. En effet, ces os se désagrègent rapidement après la mort de l’animal, une fois que cette matière à la composition chimique particulière n’est plus protégée par de la chair et du sang. Un Chiavorien du nom de Gaetano Rossi avait découvert un procédé permettant de les conserver ; Tom Wilker et moi le lui avions dérobé. On nous l’avait volé à notre tour et vendu à une compagnie de Va Hing. Trois ans avant que je ne me rende en Akhie, l’opinion publique savait que les Yélangois se servaient d’os de dragons pour construire des caeligers fonctionnels : des dirigeables que l’on pouvait utiliser pour des activités n’ayant rien à voir avec le simple plaisir de la nouveauté.

			« Si vous aviez transmis ce que vous saviez à la Couronne quand vous en avez eu connaissance, dit lord Rossmere à Tom et à moi-même lors de notre premier entretien, nous ne nous trouverions pas dans cette situation aujourd’hui. »

			Je ne lui rétorquai pas que si j’avais gardé l’information secrète, c’était justement pour éviter que nous en arrivions là. D’abord parce que ce n’était qu’en partie vrai, ensuite parce que Tom m’écrasait le pied avec fermeté. Il avait travaillé dur pour nous obtenir cette entrevue et ne voulait pas que je la gâche en m’adressant avec impertinence à un général de brigade de l’armée royale. Je présentai donc mes pensées sous une forme plus pondérée. « Je sais que c’est difficile à croire, mais nous avons une longueur d’avance sur les Yélangois. Il semble que grâce à Frédérick Kemble, nos recherches sur la synthèse des os de dragons sont plus avancées que les leurs. Il a bénéficié de plusieurs années de travail sur le problème pendant que le reste du monde n’était au courant de rien. »

			Lord Rossmere ignora mon commentaire et s’adressa à Tom. « Je ne pleure pas les dragons s’ils peuvent nous être utiles. Je suis néanmoins pragmatique. Le Scirland a déjà épuisé la plus grande partie de ses mines de fer et, grâce à votre compagne, nous avons également perdu notre implantation au Bayembé. Si nous tuons la moitié des dragons pour obtenir de la matière première, dans une génération nous nous battrons pour les rares spécimens restants. Nous avons besoin d’un stock renouvelable, et cela n’est possible qu’en les élevant. »

			Ces informations n’étaient nouvelles ni pour moi ni pour Tom. Lord Rossmere ne parlait toutefois pas pour nous en faire part. Ses paroles n’étaient qu’un prélude. « Votre travail doit se dérouler dans des conditions strictes de confidentialité. La formule de la préservation des os de dragons est peut-être connue, mais personne n’étant encore parvenu à élever ces animaux, la nation qui y parviendra détiendra, à long terme, un avantage sur ses rivales ; nous n’avons pas l’intention de laisser passer cette opportunité. »

			Deux pays au moins connaissaient le secret. Il ne restait pas de véritables dragons au Scirland, seulement de vagues cousins, tels les lucions avec qui j’avais amorcé mes recherches, des années auparavant. La politique crée d’étranges associations. Nous étions alliés avec l’Akhie, dont les dragons du désert paraissaient convenir parfaitement à cette entreprise – si nous parvenions à les persuader de coopérer.

			« Nous ferons notre possible, bien entendu, répondit Tom. Néanmoins, pour venir à bout de cette tâche, deux personnes ne suffiront pas… Lord Tavenor avait des assistants, j’imagine ?

			— Oui, bien entendu. Des ouvriers agricoles akhiens ; le site sert également de cantonnement pour notre contingent militaire à Qurrat. Vous serez en liaison avec un homme du nom de… » D’un geste sec, lord Rossmere écarta quelques feuilles de papier. « Husam ibn Ramiz ibn Khalis al-Aritati, le cheik de l’une de leurs tribus. On nous a assuré qu’il était digne de confiance.

			— Je suppose que nous aurons également accès aux notes de lord Tavenor ? m’enquis-je. Il n’a rien publié sur ses recherches. De toute évidence, il n’a pas rencontré de succès, sans quoi vous ne lui rechercheriez pas de remplaçant, mais nous devons savoir ce qu’il a fait pour ne pas perdre de temps en répétant ses erreurs. »

			En réalité, selon ce que nous allions trouver dans ces notes, je prévoyais de passer un certain temps à reproduire les erreurs de lord Tavenor afin de déterminer si c’étaient ses théories ou ses méthodes de travail qui lui avaient nui. Tom et moi avions toutefois déjà discuté de la chose, et je n’avais posé ma question que pour lui permettre de réagir.

			Mon compagnon prit la parole en fronçant habilement le sourcil : « Oui, l’absence de publications est plutôt troublante, pour une entreprise scientifique d’une telle ampleur. Un gâchis, semble-t-il. Il est entendu que l’élevage des dragons doit rester secret ; nous voudrions toutefois qu’il soit clair que dame Isabelle et moi-même puissions toutefois publier nos autres découvertes comme nous l’entendrons. »

			C’était étrange d’entendre Tom m’appeler « dame Isabelle ». Nous ne nous étions pas montrés si cérémonieux l’un envers l’autre depuis le Moulain. En réalité, notre accord tacite stipulait que nous ne laisserions pas nos différences de statut social dresser des obstacles entre nous. Il était néanmoins nécessaire de se montrer formels vis-à-vis des hommes tels que lord Rossmere. Le général se gonfla d’indignation. « D’autres découvertes ? Nous vous envoyons là-bas pour élever des dragons, pas pour vous balader en étudiant tout ce qui vous chante.

			— Nous consacrerons toute notre attention à cette tâche, cela va sans dire, déclarai-je sur le ton le plus conciliateur que je pouvais adopter. Il ne fait cependant aucun doute que nous observerons des milliers de détails anatomiques et comportementaux au cours de nos recherches qui n’ont pas vocation à être des secrets d’État. L’étude de Mathieu Sémery sur les vouivres du Bulskevo lui a valu de grandes louanges. Je ne voudrais pas que le Scirland se retrouve à la traîne aux yeux de la communauté scientifique pour la simple raison que nous tiendrons notre langue sur tout ce que nous découvrirons. »

			Étant donné la situation, je ne pouvais pas me permettre de penser à part moi que je ferai ce qui me plairait, et au diable les conséquences. Cette attitude valait peut-être quand il s’agissait de porter des pantalons sur le terrain, ou d’entretenir des amitiés avec des hommes en ignorant les rumeurs… mais violer notre accord avec l’armée royale pouvait nous envoyer, Tom et moi, en prison. J’étais déterminée à ne pas gâcher la chance qui nous était offerte ; nous devions néanmoins commencer par obtenir le consentement de lord Rossmere.

			Il ne prit pas la peine de dissimuler ses soupçons. « Que croyez-vous donc pouvoir publier ? »

			Je me creusai la cervelle pour lui proposer le sujet le plus assommant possible. « Oh, disons… la toilette des dragons du désert après les repas ? Se lèchent-ils, comme les chats ? ou se roulent-ils dans le sable ? Et si c’est le cas, quel effet abrasif cette action a-t-elle sur leurs écailles ?

			— Merci, dame Isabelle, cela conviendra. » J’étais parvenue à l’ennuyer suffisamment. « Vous soumettrez tout ce que vous écrirez au colonel Pensyth, à Qurrat, avec une liste des revues et des personnes à qui vous voulez envoyer vos travaux. Il consultera le général Ferdigan si nécessaire. S’ils vous donnent leur autorisation, oui, vous pourrez publier. Ces hommes auront toutefois le dernier mot. »

			Je ne goûtai pas beaucoup de devoir être supervisée par des militaires, mais c’était sans doute le mieux que Tom et moi pouvions espérer. « Merci », répondis-je, en m’efforçant de paraître sincère.

			« Quand commençons-nous ? » demanda Tom.

			Lord Rossmere renifla. « Si je pouvais vous expédier par bateau dès demain, je le ferais. À moins que vous ne découvriez un moyen de produire des dragons adultes rapidement, des années s’écouleront avant que nous en ayons en quantité suffisante – si votre tentative d’élevage porte ses fruits aussitôt. Les Yélangois poursuivent le même but, cela ne fait aucun doute, nous n’avons pas de temps à perdre.

			— Mais comme vous ne pouvez nous expédier…, commençai-je.

			— Quand pouvez-vous partir ? »

			Le ton de sa voix indiquait clairement qu’« après-demain » aurait constitué la réponse idéale, et que son humeur se détériorerait un peu plus chaque jour où il serait contraint d’attendre. Tom et moi échangeâmes un regard. « Ce sélémer en huit ? » proposa-t-il.

			J’étais assez souvent partie en voyage pour savoir que je parviendrai à être prête à temps. 

			« Cela devrait être possible.

			— Merveilleux. » Lord Rossmere nota la date. « J’enverrai un courrier une fois que nous aurons réservé vos places à bord d’un navire. Monsieur Wilker, vous serez logé à la Maison des hommes du quartier séguliste de Qurrat. Dame Isabelle, vous vivrez chez une famille du cru, du nom de Shimon ben Nadav. Ils sont également ségulistes, bien entendu, comme vous pouvez vous y attendre, mais ce sont des adeptes du Temple. Il y a peu de magistériens en Akhie, j’en ai peur. On vous fournira le mobilier et le reste, inutile d’emporter la totalité de votre maison. »

			La rumeur prétendait que c’était précisément ce qu’avait fait lord Tavenor, qui avait dû renvoyer ses meubles chez lui à ses propres frais après sa démission. Heureusement pour lord Rossmere, j’avais l’habitude de me contenter de peu. À côté de ma cabine à bord du Basilic, le logement le plus modeste me paraîtrait un véritable palais – n’était-ce que parce que je pourrais en sortir plus aisément.

			Je devais bien entendu régler des centaines d’autres détails, mais les problèmes triviaux ne concernent pas les hommes tels que lord Rossmere. Il appela son adjudant et fit les présentations ; cet officier allait s’occuper du reste des démarches. Après quoi on nous donna congé.

			Tom et moi descendîmes les escaliers et sortîmes dans la rue agitée de Drawbury où se trouvait encore, à cette époque, le quartier général de l’armée royale de Falchester. Nous restâmes là un moment en silence, à regarder les passants. Puis, sans nous consulter, nous nous tournâmes l’un vers l’autre.

			« L’Akhie, dit Tom, un sourire affleurant à ses lèvres.

			— Oui. » Je savais pourquoi ce sourire n’avait pas pris possession de son visage. Ma propre excitation était tempérée d’appréhension. Nous avions en partie mené nos recherches à bord du Basilic sous les auspices d’autres organisations : la Société de géographie du Scirland et la Société d’ornithologie – ce genre de supervision n’avait cependant rien à voir avec ce qui planait à présent sur nous.

			Je ne l’aurais jamais avoué à Tom, qui s’était tant battu pour que je fasse partie de l’aventure, mais je n’étais pas ravie à la perspective de travailler pour l’armée. Si mes déboires à l’étranger m’avaient déjà mêlée à ce genre d’affaires par le passé, jusqu’à présent, je ne les avais jamais recherchées délibérément. Et je savais, en prime, que si nous réussissions à élever des dragons comme la Couronne le désirait, nous les réduirions à l’état d’animaux domestiques : des créatures nourries et élevées en captivité jusqu’à l’âge adulte, dans le seul but d’être abattues au bénéfice des hommes.

			Les autres solutions étaient pires, néanmoins. Si on ne pouvait élever les dragons, on se contenterait de les chasser ; les populations sauvages seraient vite décimées. J’avais grandi à la campagne, où l’abattage des moutons et des volailles était commun. Je devais me forcer à penser aux dragons en ces termes – aussi douloureuses que pussent être ces pensées.

			Tom et moi marchâmes jusqu’au coin de Rafter Street, où nous pourrions héler un fiacre. À cette époque de ma vie, j’avais assez d’argent pour entretenir un équipage si je le désirais, mais j’en avais perdu l’habitude. (Par la suite, mes amis durent me convaincre que si Mme Camherst ou dame Isabelle pouvait circuler à sa guise, il n’était pas convenable que lady Trent se promène en véhicule de location.) Lorsque nous fûmes installés et en route, Tom me regarda dans les yeux et me demanda : « Allez-vous tenter de le retrouver ? »

			Il était inutile que je prétende ne pas savoir de qui Tom parlait. Il l’était à peine plus de feindre l’indifférence ; je fis néanmoins de mon mieux – plus pour préserver ma propre dignité que parce que j’espérais tromper Tom. « Je doute d’y parvenir même si j’essayais », dis-je en regardant la ville défiler sous nos yeux de l’autre côté de la fenêtre. « Beaucoup d’hommes doivent s’appeler Suhail en Akhie. »

			Il s’agissait de notre compagnon à bord du Basilic, celui qui s’était rendu avec moi sur l’île maudite de Rahuahané, qui avait volé un caeliger yélangois et tenté de sauver une princesse. Je lui avais laissé mon adresse à Falchester avant de nous séparer à Phétayong, mais je n’avais pas reçu la moindre lettre au cours des trois années écoulées. Possible qu’il ait égaré la page du carnet où je l’avais griffonnée. Je n’étais pourtant pas difficile à localiser : le monde comptait peu de femmes spécialisées dans l’étude des dragons, et une seule se nommait Isabelle Camherst.

			Mes paroles voulaient dissimuler ce chagrin, tout en laissant poindre la vérité. J’avais beau avoir bien connu Suhail, je savais très peu de choses sur lui : je ne connaissais ni le nom de son père ni son nom de famille, et pas même celui de la ville où il résidait.

			Comme en écho à ces pensées, Tom remarqua : « J’imagine que la population d’archéologues prénommés Suhail est encore plus petite.

			— S’il s’adonne toujours à cette activité, soupirai-je. J’ai eu la très nette impression que la mort de son père signifiait qu’on le rappelait à son devoir. Il se peut qu’il ait été contraint de laisser de côté ses centres d’intérêt. »

			J’avais voulu rester modérée, mais mon emploi du terme « contraint » trahissait mes sentiments. J’avais renoncé à mes passions pour ma famille ; j’appelais cette période de ma vie « les années grises », et elle avait été l’une des plus sombres – à l’exception du temps où j’avais pleuré mon mari, Jacob. Je savais Suhail passionné par son travail ; je ne pouvais m’imaginer qu’il l’avait abandonné sans regret.

			« Vous pourrez vous renseigner, dit gentiment Tom. Quel problème cela poserait-il ? »

			Ma démarche pouvait embarrasser la famille de Suhail – toutefois, ne les ayant jamais rencontrés, j’avais du mal à beaucoup me soucier de leurs sentiments. Pourtant, je ne voulais pas entretenir trop d’espoirs, pour les voir ensuite anéantis. « Peut-être », dis-je. Tom eut la bonté de ne rien ajouter.

			 

			Je n’eus que peu de temps pour la mélancolie après mon retour dans ma demeure de Hart Square. Si nous devions partir dans une semaine et demie, je n’avais pas de temps à perdre. J’envoyai la femme de chambre commencer l’inventaire de ma garde-robe de voyage et gagnai mon bureau pour réfléchir aux livres que j’allais emporter.

			Cette pièce était devenue, au fil des ans, la source d’un paisible et profond plaisir. Elle n’était pas élégante, comme le sont les bureaux de certains messieurs ; on aurait même pu la qualifier d’« encombrée ». Outre les livres s’y trouvaient des notes, des cartes, des croquis et des peintures, des spécimens et toutes sortes de babioles que j’avais rassemblées au cours de mes voyages. Des coquillages ramassés par mon fils, Jake, servaient de presse-papiers à des piles de feuilles ; la réplique de l’œuf que j’avais ramené de Rahuahané soutenait une étagère de livres. (La pierre de feu sculptée dans l’albumen de l’œuf véritable était toujours plus ou moins cachée en haut de mon armoire, bien que j’eusse taillé certains morceaux pour les vendre.) En hauteur, au-dessus des étagères, trônaient une série de moulages en plâtre d’empreintes de pas formant une ligne irrégulière : les traces fossilisées d’un dragon préhistorique découvertes l’année précédente par Konrad Vigfusson au sud d’Otholé.

			Une griffe immense se trouvait sur mon bureau, là où je l’avais posée le matin même. C’était un mystère complet qu’un chasseur de fossiles d’Isnats m’avait envoyé. Il estimait qu’elle était vieille de dizaines de milliers d’années, sinon plus. Elle offrait un aperçu fascinant sur le lointain passé des dragons… si on considérait, bien entendu, qu’elle provenait effectivement d’un dragon. Le chasseur de fossiles n’avait pas trouvé d’os, ce qui aurait normalement permis de classifier un spécimen. Dans ce cas, l’absence d’os était peut-être parlante en elle-même : si le propriétaire de la griffe était un « vrai » dragon, ses os s’étaient bien entendu décomposés trop vite pour se fossiliser. (La fossilisation peut se produire dans la nature, mais les conditions chimiques nécessaires sont si rares que les os de dragons fossiles sont quasiment inconnus – même si nombre de charlatans et d’escrocs voudraient vous persuader du contraire.)

			S’il s’agissait d’une griffe de dragon, l’animal avait dû être d’une taille prodigieuse, éclipsant même les espèces les plus imposantes connues aujourd’hui, car de sa base à son extrémité, sa griffe mesurait presque trente centimètres. Tom suggéra qu’elle était disproportionnée par rapport au reste du dragon, ce qui était sensé d’un point de vue biologique. La fonction d’un tel ergot demeure néanmoins une énigme encore aujourd’hui. Servait-il à la chasse, à se défendre, à attirer des partenaires ? Nous avons beaucoup d’hypothèses, mais peu de faits.

			Dans mon bureau se trouvait également une boîte, rangée très haut sur une étagère, et dont l’apparence suggérait qu’elle ne contenait rien d’intéressant. Ignorée de tous sauf de Tom et de moi-même, elle recelait mon plus grand trésor.

			Je la descendis, après m’être assurée que ma porte était fermée à clé. Dépouillée de son couvercle, elle révéla plusieurs morceaux de plâtre reliés par du fil de fer. Ainsi que les lecteurs du volume précédent s’en souviennent peut-être, il s’agissait du moulage que j’avais réalisé des interstices à l’intérieur de l’œuf de Rahuahané – les espaces vides où s’était autrefois trouvé un embryon.

			Ce moulage était hélas trop délicat pour que je prenne le risque de l’emporter dans un voyage en mer vers l’Akhie ; il était par ailleurs si irremplaçable que la question ne se posait même pas. Je l’avais examiné des centaines de fois et dessiné sur tous les angles ; je pouvais prendre les croquis. Rien n’aurait toutefois su remplacer l’observation personnelle, aussi l’examinai-je une dernière fois afin d’inscrire ses formes dans mon esprit.

			Je pensais – sans être encore en mesure de le prouver – qu’il constituait la preuve de l’existence d’une espèce disparue de dragons, une espèce que les anciens Draconiens avaient effectivement domestiquée, comme le rapportaient les légendes. On avait toujours douté de leur véracité, car la plupart des dragons refusaient toute coopération, mais une branche disparue pouvait s’être montrée plus docile. En réalité, je me demandais parfois si sa nature même n’expliquait pas sa disparition : nous avons domestiqué certains chiens au point qu’ils ne peuvent plus survivre à l’état sauvage. Si les Draconiens avaient créé une telle race de dragons, elle pouvait très bien s’être éteinte après l’effondrement de leur civilisation.

			De telles pensées relevaient néanmoins de la spéculation pure et simple. La forme de l’embryon elle-même était douteuse ; l’albumen de l’œuf s’était également pétrifié et le moulage possédait des défauts. Qui pouvait deviner à quoi l’adulte avait ressemblé ? Nous en savions trop peu sur l’embryologie des dragons pour nous prononcer.

			Mais si je restais assez longtemps en Akhie – et si on me procurait suffisamment de dragonnets morts, et il y en aurait inévitablement –, je trouverais peut-être une meilleure réponse.

			On toqua à la porte de mon bureau. « Un instant », lançai-je, et je remis le moule dans sa boîte, puis, debout sur une chaise, je le replaçai sur son étagère ignorée de tous. Ce faisant, je ressentis un pincement de culpabilité : qui étais-je pour me plaindre que l’armée royale demande à ses naturalistes de tenir leur langue alors que je gardais secrète une telle découverte scientifique ? Et ce n’était pas la seule : je détenais deux informations de valeur que je n’avais pas encore partagées avec le reste du monde, et la seconde se trouvait au fond d’un tiroir, à un mètre derrière moi.

			Le moulage posait problème parce que je ne voulais pas dire où je l’avais découvert. Je m’étais échouée sur Rahuahané involontairement ; si l’existence des ruines venait à être connue du public, d’autres s’y rendraient délibérément. Et ces autres se transformeraient en foule lorsqu’on saurait que la cache d’œufs constituait également un énorme gisement de pierres de feu à l’état brut. Depuis le jour où j’avais réalisé le moulage, je cherchais une histoire plausible à raconter sur ses origines qui ne déformerait pas trop la vérité et qui n’en révélerait pas trop non plus. Je ne l’avais toujours pas trouvée.

			Quant au document dissimulé dans mon bureau… Mes motivations n’étaient pas aussi nobles.

			« Entrez », lançai-je après être descendue de la chaise et m’être éloignée de l’étagère.

			La porte s’ouvrit sur Nathalie Oscott. Autrefois ma dame de compagnie, elle avait déménagé peu de temps après que Jake était parti en pension. « Il peut se passer de tutrice, avait-elle dit à l’époque, et tu as besoin de plus de place pour les livres. » Ce dernier argument était une forme polie d’esquive. Je lui avais autrefois promis une existence de vieille fille indépendante et excentrique ; ce but avait été atteint, mais je ne pouvais pas vraiment mettre cette réussite à mon crédit. Nathalie avait trouvé sa vocation avec l’ingénierie et un cercle d’amis aux goûts similaires qui lui apportaient du travail en quantité relativement suffisante. Sa situation financière restait fragile – sa vie étant bien moins luxueuse que ce qu’elle aurait pu espérer si elle était restée un membre respectable de la bonne société –, mais elle était en mesure de payer ses factures et choisissait de le faire. Je ne pouvais vraiment pas l’en empêcher, même si, Jake étant parti, sa compagnie me manquait parfois.

			Elle me jeta un regard bizarre en entrant.

			« Vivre seule a de curieux effets sur toi. Que fabriquais-tu, pour que j’aie dû attendre dans l’entrée ?

			— Oh, tu me connais, répliquai-je avec un sourire désinvolte. Je dansais, mes dessous sur la tête. Je ne pouvais pas te permettre de me voir ainsi. Assieds-toi, je t’en prie. Tom t’a-t-il appris les dernières nouvelles ?

			— Comme quoi vous partez la semaine prochaine ? Oui, il me l’a dit. »

			Ils ne vivaient pas dans le même quartier, mais s’arrêter à l’atelier où Nathalie et ses amis bricolaient leurs engins n’aurait pas obligé Tom à accomplir un grand détour. « Que vas-tu décider pour la maison ? »

			Je m’assis à mon bureau et plaçai une feuille de papier vierge sur mon sous-main. « La fermer, j’imagine. Je peux me le permettre à présent, et le délai est horriblement court pour rechercher un locataire temporaire. Bien que tu sois la bienvenue, si tu le désires. Tu as toujours la clé, après tout.

			— Non, il est logique de la fermer. Je viendrai quand même chercher des livres, si cela ne te gêne pas que je joue les bibliothécaires à ta place. »

			C’était une excellente idée, dont je la remerciai. L’« université volante » qui était née dans mon salon s’était métamorphosée en une myriade de réunions qui avaient lieu dans diverses demeures de Falchester ; ma bibliothèque occupait néanmoins toujours une position de choix dans ce réseau. Bien entendu, mes étagères ne couvraient pas tous les sujets – ce qui me rappela autre chose. « J’ai également des livres à rendre à leurs propriétaires. L’un d’eux appartient, je crois, à Peter Landenbury, et deux ou trois à Georgina Hunt.

			— Je vais les prendre, dit Nathalie. Tu as assez à faire. Est-ce à Jake que tu écris ? »

			C’était le cas, même si je n’étais pas allée plus loin que la date et la formule de civilité. Comment dit-on à son fils âgé de treize ans que l’on s’apprête à partir pour un pays étranger dans une semaine – sans savoir quand on reviendra – et qu’il n’a pas le droit de vous accompagner ?

			Nathalie connaissait Jake aussi bien que moi. « N’oublie pas de vérifier le contenu de tes malles avant que le navire mette les voiles, dit-elle en riant. Sinon, il se pourrait qu’en arrivant en Akhie, tu trouves ton fils plié avec l’un de tes chapeaux.

			— L’Akhie est désertique, et donc bien moins intéressante pour lui. » Mais Jake voudrait quand même m’accompagner. Alors qu’il était très jeune, je l’avais abandonné pour partir en Érigie ; quand il avait grandi, je m’étais rachetée en l’emmenant pour mon voyage autour du monde. Cela lui avait donné des idées. Le grand amour de Jake était la mer, mais de façon plus générale, il s’était mis en tête que voyager à l’étranger était une activité à laquelle tout jeune garçon devait s’adonner régulièrement. Je l’avais inscrit à la meilleure école que mon rang et mes finances me permettaient – Suntley College, qui, à cette époque, ne faisait pas encore partie de la catégorie supérieure. Mais pour un garçon qui avait nagé avec des tortues-dragons, l’école ne pouvait être qu’ennuyeuse.

			Penser à mon fils n’aurait pas dû me conduire à songer aux animaux ; ce fut néanmoins le cas. Après tout, Jake ne dépendait plus de moi pour prendre soin de lui et le nourrir, contrairement à d’autres créatures. « Veux-tu prendre les fouinefleurs ? ou dois-je demander à Miriam ? »

			Nathalie fit la grimace. « Je devrais me comporter en véritable amie et te dire que je vais m’occuper d’eux, mais la vérité, c’est que je m’endors trop souvent à l’atelier pour être responsable d’un être vivant. Je n’aimerais pas que tu trouves tes animaux morts en rentrant.

			— Ce sera Miriam, alors. » Les fouinefleurs n’étaient pas des oiseaux, la spécialité de Miriam Farnswood, mais elle les aimait bien quand même. Je posai mon stylo en sachant que j’aurai besoin de toute mon attention pour rédiger ma lettre à Jake et je rassemblai l’extrémité de mes doigts. « Qu’est-ce que j’oublie ?

			— Des vêtements décents au cas où tu irais en ville ; des pantalons pour le reste du temps. Des chapeaux. Non, il te faudra un foulard, n’est-ce pas, pour te couvrir les cheveux ? Ton abrégé d’anatomie. Ils auront des scalpels, des loupes et autres là-bas, j’imagine, et M. Wilker a le nécessaire que tu lui as offert – il vaut toutefois mieux prévenir que guérir. J’ai entendu dire que les Akhiens utilisent une sorte de pâte ou d’huile pour protéger leur peau du soleil ; tu devrais peut-être t’en procurer. » Nathalie leva les yeux au ciel et étudia mon plafond comme si une liste y était écrite. « La malaria sévit-elle en Akhie ?

			— Je crois que oui. Je ne vais toutefois pas prendre de risques : les amanéens n’aiment pas qu’on boive de l’alcool. » Certains étaient plus respectueux des règles que d’autres, bien entendu, mais je ne voulais pas donner une mauvaise impression dès le départ en arrivant avec une caisse de gin.

			Elle m’interrogea sur mes conditions de logement, dont je lui décrivis l’organisation ; puis elle ajouta : « Des tentes ? Du matériel de camping supplémentaire ?

			— Lord Rossmere s’est montré très clair, je dois rester à Qurrat et travailler sur ma mission pour l’armée. »

			Nathalie me lança un coup d’œil plein d’ironie et j’éclatai de rire. « Oui, oui. Je sais. Si je devais, par hasard, me promener dans le désert en quête de choses à apprendre, je suis sûre que je trouverais des tentes convenables chez un marchand local. Et les chameaux pour les transporter.

			— Dans ce cas, tu es prête, dit Nathalie. Autant que tu pourras jamais l’être. »

			Ce qui voulait dire : moitié moins bien préparée que j’aurais dû l’être. Mais je m’étais depuis longtemps résignée à cet état de fait.

			 

			Je ne pus m’empêcher de songer au passé lorsque Tom et moi nous rejoignîmes à Sennsmouth et contemplâmes le navire qui allait nous conduire jusqu’en Akhie.

			Quatorze ans plus tôt, nous nous trouvions presque au même endroit et nous nous préparions à partir pour...
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